Avertissement
Chers lecteurs, avant que vous ne plongiez dans l’histoire de Raven et Ciaran, je tiens à vous avertir des différents trigger warnings. Ce roman aborde des thèmes sensibles et difficiles qui pourraient heurter la sensibilité de certain(e)s d’entre vous. Voici les sujets abordés dans cette histoire : le cancer, le deuil, la perte d’un enfant et la manipulation.
Prenez soin de vous.
Pour toutes celles et ceux dont l’esprit tourbillonne sans répit et dont le cœur vibre avec une intensité infinie.



CHAPITRE 0
“So, how do I say goodbye
To someone who’s been with me for my whole damn life ?”
How Do I Say Goodbye – Dean Lewis
Les visages défilent sous mes yeux, tous empreints de tristesse. Moi qui suis habituellement si empathique, aujourd’hui il m’est impossible de ressentir la douleur des autres. La mienne est bien trop omniprésente pour ça. Je suffoque à chaque respiration, les griffes du désespoir s’enfonçant plus profondément dans mon cœur à chacune d’elles.
Parmi les corps qui se rassemblent, je reconnais certaines des personnes qui me sont les plus chères. J’aurais aimé les revoir dans de meilleures conditions, mais j’ai tendance à croire que ces derniers jours, le monde refuse de tourner dans le bon sens. Dans mon sens.
Willow est là, avec un long imper noir qui la protège de la pluie battante de Toronto. Elle est aux bras de Haze qui la garde contre lui comme s’il voulait la protéger du monde entier. À côté d’eux, Taylor et Rade sont en train de rabattre la capuche de leur fille, Dina, sur sa tête. Elle ressemble comme deux gouttes d’eau à Rade avec ses cheveux noirs et son regard clair, pourtant elle a la voix et le caractère de sa mère, d’après Willow. Je suis anéantie de la rencontrer dans de telles circonstances.
Mes jambes me guident jusqu’à eux comme si j’avais trouvé mon refuge. Quand j’arrive à leur hauteur, je sais déjà ce que je vais dire. J’ai une blague bien préparée dans ma tête, un truc léger et simple pour casser cette ambiance qui pèse sur mon cœur, qui détruit petit à petit la Raven d’avant.
Parce qu’il y a un avant et un après.
Je ne survivrai pas à cet enterrement. Pas indemne, en tout cas.
Lorsque j’arrive à leur hauteur, j’en suis certaine. J’ouvre la bouche, prête à balancer ma réplique mais la seule chose qui s’en échappe est un sanglot.
Un sanglot misérable et incontrôlable.
Mes yeux se ferment et je me maudis. Je me maudis d’être aussi faible, je me maudis de ne pas arriver à respirer correctement.
Les bras de Willow et Taylor s’enroulent autour de moi. Elles me serrent et tentent d’absorber la peine qui me noie, mais c’est impossible. Elle m’étouffe un peu plus à chaque seconde si tant est que ce soit possible.
— On est tellement désolées, Raven.
Les yeux de Taylor brillent, et ses joues sont mouillées mais j’ignore si c’est à cause de la pluie ou de ses larmes. J’acquiesce, la gorge trop serrée pour parler.
Willow fouille dans son sac pendant quelques secondes avant de sortir quelque chose. Un Capri-Sun.
Un deuxième sanglot s’échappe de mes lèvres lorsqu’elle me le met entre les mains.
— Il faut que tu sois forte. Il faut que tu le sois comme tu l’as toujours été, Raven, murmure Willow tellement bas que j’ai du mal à l’entendre.
C’est la deuxième fois que je la vois pleurer, ce qui relève de l’exploit quand on sait à quel point Willow est froide. Un rire triste s’échappe de mes lèvres et me secoue en même temps que mes larmes, lorsque j’ouvre le Capri-Sun.
J’avale une gorgée mais cette fois-ci elle n’a aucun goût.
Je secoue la tête et je relève les yeux vers mes amis.
— Merci d’être venus. Ça compte beaucoup pour moi, parvins-je à dire au travers de mes larmes.
Haze m’attire contre lui et ses bras réconfortants se referment autour de moi comme un bouclier. Je reste un peu plus longtemps que nécessaire mais lorsque je m’écarte, ses bras sont remplacés par ceux de Rade. Je pourrais me laisser tomber contre lui et arrêter de porter le poids de la douleur. Ce serait tellement plus simple. Me braquer, m’enfermer dans cette bulle où plus rien n’existe vraiment. Mais lorsque je songe à capituler, un visage familier apparaît dans mon champ de vision.
Cole est là, à quelques mètres. Ma gorge se serre tellement que j’ai l’impression de suffoquer. Je quitte les bras de Rade pour rejoindre ceux de mon meilleur ami qui m’attire contre lui pour la deuxième fois depuis que nous nous connaissons. Mon cœur flanche. Je suis aussitôt secouée par des sanglots incontrôlables pendant qu’il caresse calmement mon dos sans dire un mot. Il ne tente pas de me dire que tout ira bien, il ne me ment pas. Et j’ai besoin de ça, d’un câlin sans mensonge.
Au-dessus de son épaule, j’aperçois une silhouette qui m’est familière se diriger vers nous. Cette personne porte un smoking noir et des lunettes de soleil qui m’empêchent de voir ses yeux, mais je n’ai pas besoin qu’il les enlève pour deviner de qui il s’agit.
Ciaran.
Je m’écarte de Cole et cours dans sa direction sans lui laisser le temps de nous atteindre. Je me jette dans ses bras, sans réfléchir, sans aucune hésitation.
Les bras de Ciaran se referment autour de moi et pendant quelques secondes, j’ai l’impression de sentir la douleur s’atténuer. C’est bref et rapidement remplacé par une vague encore plus étouffante. Son parfum s’infiltre dans mes narines, un mélange de bois de cèdre et de l’odeur de la pluie qui infiltre ses vêtements. Ses cheveux tombent sur son front quand je m’écarte et je regrette de ne pas pouvoir croiser son regard à ce moment précis. J’aimerais me plonger dans ses yeux marron et y lire qu’il sera là pour moi, qu’il ne me laissera pas tomber. Mais il ne les retire pas et flanque ses mains dans ses poches.
— Salut, Raven.
Salut ?
Je le fixe en me demandant ce qui lui prend. Sa voix est froide, contrôlée et surtout étrangère. Comme si je voyais un autre Ciaran devant moi aujourd’hui.
— Je suis désolé, finit-il par ajouter.
Puis il baisse la tête, et il s’en va.
Je crois entendre mon cœur se briser une deuxième fois depuis qu’elle nous a quittés.
Parce qu’il était la seule personne capable de rendre la douleur supportable.


CHAPITRE 1
“I’ll be honest
Lookin’ at you got me thinkin’
nonsense.”
Nonsense – Sabrina Carpenter
Trois mois plus tôt
L’air de Toronto me procure l’effet d’un véritable bol d’air. Comme si, après des mois à sillonner les États-Unis, le simple fait de fouler le sol canadien pouvait recharger toutes mes batteries d’un coup.
Je suis enfin de retour.
Un mélange de nostalgie, de joie et d’appréhension me traverse, pour différentes raisons. Revenir à Toronto, c’est comme retrouver sa chambre d’ado : c’est réconfortant et rassurant. Mais pour moi, c’est aussi synonyme de stress et d’inconnu. Je suis heureuse de retrouver ma famille, et tout ce que j’ai toujours connu, mais cela signe aussi la fin de la tournée avec les Hurricane, ce qui a été mon quotidien pendant huit mois. Pendant plus de 243 jours, j’ai dansé sur scène et vécu avec mes meilleurs amis à bord d’un tourbus et de chambres d’hôtels. Et maintenant… tout est fini. Et je ne sais pas ce qui m’attend dans l’après. Les prochaines semaines, et même les prochains mois qui arrivent sont flous et m’effraient terriblement, même si la principale raison de toutes mes angoisses est la maladie de ma mère.
J’ai la chance de trouver un taxi dès ma sortie de l’aéroport, et je me retiens de presser le chauffeur qui prend tout son temps pour charger mes valises. Ce n’est pas comme si j’avais une véritable raison de lui demander d’aller plus vite, mais j’ai l’impression que chaque minute qui s’écoule loin de ma mère est une minute perdue. Lorsqu’il s’assied derrière le volant et démarre, j’attrape mon téléphone pour avertir ma petite sœur Avery que je suis sur la route. J’en profite pour prendre une photo d’un panneau qui indique la ville pour l’envoyer sur le groupe WhatsApp que je partage avec mes anciennes coéquipières de danse et désormais amies. Je l’envoie également à Cole, mon meilleur ami, le guitariste des Hurricane, avec qui j’ai partagé huit mois de scène malgré un début pour le moins compliqué. Et pour cause, Cole n’est pas du genre bavard, contrairement à moi. Disons qu’il a eu du mal à se faire à ma personnalité, et inversement.
Mes amies réagissent avec des smileys à ma photo et je me rends compte qu’elles me manquent déjà. J’ai passé des mois entiers à vivre et danser avec elles quotidiennement, ce qui les a directement classées dans la catégorie famille à mes yeux. Et me voilà loin d’elles et des Hurricane, ma deuxième famille, et accessoirement le groupe de pop rock le plus populaire de l’Amérique.
Je ne gonfle pas leur renommée, c’est littéralement l’un des titres de Vogue.
Je ne peux pas m’empêcher de lâcher un soupir nostalgique lorsque Cole m’envoie une photo de lui et Aaron. Je suis pourtant excitée de rentrer chez moi, mais j’ai aussi l’impression de faire un pas en arrière, car maintenant, je n’ai plus de travail. Plus de chorées à apprendre, de scènes à fouler, de public à impressionner. Et d’une certaine manière, c’est ça qui me faisait me lever chaque matin. Mais si ce sacrifice signifie être auprès de ma mère et la soutenir durant cette période compliquée, alors je le ferais encore et encore sans hésiter.
— Vous pouvez accélérer un petit peu ? demandé-je avec un sourire aimable à l’attention du chauffeur.
— C’est vingt dollars en plus pour les courses prioritaires, réplique le chauffeur d’un ton froid.
— Ou alors je peux vous offrir un délicieux Capri-Sun qui vous donnera la force de terminer cette journée éprouvante ?
L’homme me jette un regard blasé à travers le rétroviseur intérieur et je crois pendant quelques secondes qu’il va accepter avant qu’il ne dise :
— Vingt dollars.
Je soupire de nouveau, mais cette fois d’agacement et renonce définitivement à soudoyer le chauffeur pour être un peu plus rapide. Je suis persuadée qu’il fait même exprès de laisser passer quelques voitures devant nous pour me titiller.
Heureusement, le trajet n’est pas long et quelques minutes plus tard, je saute de la voiture alors qu’elle est à peine immobilisée devant l’allée de la maison dans laquelle j’ai grandi. J’ouvre le coffre sans attendre l’accord du chauffeur qui continue de se faire désirer et je lui claque l’argent dans les mains avant de filer vers la porte d’entrée en ignorant la remarque qu’il me balance dans le dos.
Rien n’a vraiment changé lorsque j’avance dans la petite allée bordée de roses blanches.
La porte est déjà déverrouillée quand j’arrive sur le seuil, mauvaise habitude de ma petite sœur qui ne comprend pas l’utilité de la clé, apparemment. J’entre en bâillant, épuisée par mon vol, mais rapidement l’excitation et le soulagement de revoir ma mère et ma sœur prennent le dessus. Je me précipite vers le salon en laissant tomber mon sac et ma valise à l’entrée. Une odeur de lasagnes flotte dans la maison et ce délicieux parfum chatouille mes narines.
La nostalgie. Voilà le sentiment qui m’envahit à ce moment-là lorsque je réalise que cela fera bientôt deux ans que j’ai quitté le foyer familial pour mener ma propre vie… semée de retours express à la maison à cause de la maladie de maman. Je ne compte plus le nombre d’appels d’Avery paniquée qui disait que c’était peut-être la fin. Le cancer est ce genre de maladies qui anéantit les espoirs avant de les nourrir de nouveau comme si de rien n’était. C’est un mal fourbe et vicieux qui prend plaisir à tuer à petit feu les porteurs et leur entourage.
Voir ma mère combattre cette horreur est selon moi la plus grande punition que le monde m’ait jamais faite. Les soirs où je me suis endormie en larmes, priant pour qu’elle se débarrasse de cette saleté, sont bien trop nombreux. J’ai même espéré prendre sa place.
Mais il faut croire que personne ne m’a entendue, sinon je ne serais pas de retour à Toronto.
Un bruit attire mon attention dans la cuisine et je me dirige vers celle-ci, sur le point d’appeler ma mère, lorsque je tombe face à un inconnu. Un inconnu dans ma cuisine.
La porte était déverrouillée.
Il est très grand et musclé, sûrement assez pour s’en prendre à deux femmes vulnérables. Je ne sais pas pourquoi il ne porte pas quelque chose pour cacher son visage, mais je dois réagir vite parce que maintenant, il m’a repérée, lui aussi.
Mon sang ne fait qu’un tour lorsque je me jette sur l’intrus.
J’ai appris sur des vidéos YouTube qu’attaquer en premier est la meilleure façon de gagner un combat perdu d’avance. Étant donné ma carrure et ma taille, ce type ne ferait qu’une bouchée de moi en temps normal, mais je ne lui laisserai pas l’occasion de s’en prendre à ma sœur et ma mère, si ce n’est pas déjà fait. L’homme semble étonné par mon initiative, comme s’il n’avait pas pénétré dans ma maison par effraction, et laisse échapper un gémissement de surprise lorsque je m’agrippe à ses épaules. Il a l’air assez peu réactif car il ne tente pas de me repousser, pas même quand je lui tire les cheveux. Lorsqu’il pose sa main sur moi, je me débats et lui assène un coup dans les parties intimes – autre astuce vue sur Internet – et exactement comme prévu, mon ravisseur se plie en deux en laissant échapper un juron.
— Raven ?
La voix de ma mère résonne dans la cuisine et je tourne la tête dans sa direction. Elle me regarde avec incompréhension pendant que l’intrus est toujours en train de se remettre de mon coup bien placé. On dirait que je suis plus efficace que ce que j’imaginais. Je me précipite vers elle, soulagée qu’elle soit indemne.
— Ne t’inquiète pas, maman, je m’occupe de…
— Raven, Ciaran est mon nouvel infirmier, me coupe-t-elle en retenant un fou rire.
Il me faut plusieurs secondes pour assimiler ce qu’elle vient de me dire. Lorsque je me retourne vers l’infirmier, mon souffle se coupe quand je réalise ce que je viens de faire. J’étais tellement habituée au fait que ce soit Daphnée l’infirmière de maman que l’idée qu’elle soit enfin partie à la retraite et qu’elle ait été remplacée ne m’a même pas traversé l’esprit…
— Oh. Je vois, dis-je en reculant.
L’infirmier grommelle quelque chose dans sa barbe, et peine à se redresser sous mon regard horrifié. J’ai agressé l’homme qui soigne ma mère. Est-ce qu’on fait plus gênant comme situation ? Et si mon coup venait de lui retirer la possibilité d’avoir des enfants ?
— Je suis sincèrement désolée, m’excusé-je en exécutant une petite courbette. Je m’appelle Raven, je suis la fille aînée de Rachel.
Je lui tends ma main, mais pour des raisons évidentes, il est incapable de la saisir.
— Donne-lui un sac de petits pois congelés, m’ordonne maman. Je crois que tu n’y es pas allée de main morte.
Rouge comme une pivoine, j’ouvre le frigidaire et sors un sac de petits pois pour le tendre à qui je pensais être un intrus. Ciaran attrape le sac et s’assied sur une des chaises en posant le sac sur son jean. La douleur déforme son visage, mais même comme ça, je devine la beauté de ses traits fins. Je ne parviens pas vraiment à déterminer la couleur de ses yeux puisqu’il a actuellement beaucoup de mal à les garder ouverts. Il porte une blouse qui ne m’a pourtant pas sauté aux yeux lorsque je suis arrivée, et qui aurait pourtant pu m’éviter ce malaise. Il a aussi des lèvres pleines qui ont l’air…
Bon sang, je ne peux pas fantasmer sur le type que je viens d’agresser gratuitement.
— La porte d’entrée était déverrouillée alors j’ai cru qu’il… essayait de nous cambrioler, ou de vous faire du mal.
Maman ne retient plus son rire. Il n’est pas aussi bruyant qu’avant mais il fait monter son sourire jusqu’à ses oreilles. Ses cheveux roux sont beaucoup plus courts que la dernière fois que je l’ai vue, quelques mois avant de partir en tournée avec les Hurricane. Mais plus d’un an s’est écoulé depuis, alors je ne devrais pas être surprise de constater qu’elle a encore changé. Malheureusement pas pour le meilleur. Son visage a l’air fatigué, exactement comme ces fois où nous avons cru que c’était la fin. Les rechutes de maman sont chaque fois affreuses à observer, parce que c’est tout ce qu’on peut faire : observer son corps la détruire sans rien pouvoir faire. Je déteste le fait qu’elle n’arrive plus à tenir debout très longtemps, alors qu’avant son quotidien consistait à courir chaque matin des kilomètres et des kilomètres. Impossible pour elle d’entretenir son jardin seule ou même parfois de prendre des douches. La frustration et l’impuissance font partie de mon quotidien depuis qu’elle a été diagnostiquée de ce foutu mélanome. Ça fait maintenant un an qu’elle a commencé la chimiothérapie en intraveineuse, ce qui jusqu’à maintenant semblait porter ses fruits après l’énorme rechute qu’elle avait faite il y a deux ans. Notre plus grande peur restait que le cancer se développe et se transforme en métastases, mais pour l’instant, son état s’était bien maintenu. Jusqu’à aujourd’hui.
L’appel d’Avery était clair et précis. Les médecins étaient pessimistes et la fatigue commençait à se faire ressentir dans le corps de ma mère. Malgré la demande des médecins de changer de traitement, elle a refusé.
Et me voilà à Toronto en ayant l’espoir de la faire changer d’avis.
— Ciaran, tu veux qu’on appelle les pompiers ? s’inquiète ma mère alors qu’il est encore en train de grogner de douleur.
Avery choisit ce moment pour entrer à son tour dans la cuisine, et nous jette un regard surpris.
— Euh… j’ai raté un truc ?
— Ta sœur a pris Ciaran pour un voleur et l’a frappé en plein dans… ses parties intimes, annonce gravement maman qui s’efforce difficilement de ne pas repartir en fou rire.
Ma petite sœur plaque sa main droite sur sa bouche et étouffe le sien.
— C’était une erreur, la porte était ouverte et je ne savais pas que Daphnée était remplacée !
— Tu as toujours su faire des entrées fracassantes, se moque ma petite sœur.
— J’appelle les pompiers, finit par lâcher maman alors que Ciaran est toujours plié.
— Non, grogne-t-il difficilement. Ça va, je vais mieux.
Il se redresse tant bien que mal et je remarque qu’il est encore plus grand que ce que je pensais. Il doit au moins atteindre le mètre quatre-vingt-dix et j’ai l’air ridicule avec mon mètre cinquante-cinq à ses côtés.
— Je suis désolée, Ciaran. Vraiment. Est-ce que je peux faire quelque chose pour vous soulager…
Je me tais car je prends conscience que ma phrase pourrait porter à confusion, ce qui est confirmé par Avery qui ne manque pas de glousser. Maman aussi tente de camoufler son amusement tandis que l’infirmier m’adresse un regard assassin. Je suis maladroite, je l’ai toujours été, mais aujourd’hui j’ai l’impression que c’est un concours de circonstances. J’aurais juste préféré que Ciaran soit moins attirant pour avoir moins honte. Quoique, je ne suis pas sûre que ça aurait changé grand-chose.
— Je crois que tu en as assez fait, rétorque-t-il froidement.
J’aimerais me réfugier dans un trou de souris lorsqu’il pose le regard sur moi. Ses yeux sont étonnamment sombres, et je me demande si c’est parce qu’il veut actuellement ma mort ou s’ils sont de cette teinte à cheval entre le marron clair et le brun de façon habituelle. J’aurais peut-être la réponse la prochaine fois, si j’ai un jour le courage de remettre un pied dans la même pièce que lui.
— Je vais rentrer, je passerai la semaine prochaine pour les soins, Rachel.
Ma mère, toujours hilare, acquiesce, tandis qu’Avery tente de retrouver sa respiration. Je pourrais bien m’évanouir de malaise mais mon corps décide de me faire vivre pleinement ce moment, comme pour me punir. Je fixe Ciaran quitter notre maison avec l’impression de me liquéfier sur place.
— Pourquoi vous ne m’avez pas prévenue ?
Avery hausse les épaules.
— Peut-être parce qu’on n’imaginait pas que tu t’en prendrai à lui en arrivant ?
Je me frotte le visage, rouge de honte.
— Ça doit être un cauchemar, je vais me réveiller.
— Ne t’en fais pas, dit maman en souriant, Ciaran est adorable, je suis persuadée qu’il t’a déjà pardonné.
Je soupire bruyamment en espérant qu’elle ait raison.
— Welcome home ! s’exclame Avery en me prenant enfin dans ses bras.
Je savoure les bras chaleureux de ma petite sœur et son parfum à la noix de coco qui m’a tant manqué. Ses cheveux de la même couleur de feu que les miens viennent me chatouiller les narines.
— Vous m’avez tellement manqué.
Je me précipite vers ma mère mais prends soin de ne pas la serrer trop fort dans mes bras quand bien même elle m’attire fermement contre son corps. Elle est en forme, du moins plus qu’à d’autres périodes, ce qui soulage au moins un peu mes peurs.
— Je suis heureuse que tu sois de retour, même si ce n’est pas pour les meilleures raisons, chuchote maman à mon oreille.
Je m’écarte en essayant de camoufler les larmes qui menacent de s’échapper de mes yeux. Je suis rentrée depuis à peine dix minutes, je ne vais quand même pas déjà pleurer !
Ce n’est pas comme si ça les surprendrait, mais j’en ai assez d’être la fille hypersensible dont on se moque des réactions exagérées. Mais je ne contrôle pas la façon dont mes émotions me submergent et agissent sur mon corps.
Personne ne sait à quel point j’aimerais avoir le cœur dur comme Willow ou même la force de Taylor. Mais je suis Raven, et tout ce que j’ai, moi, c’est un stock de larmes infini. J’aimerais aussi avoir le caractère bien trempé de ma sœur ou au moins la douceur de ma mère mais je crois que j’ai tout hérité de mon père absent. Quelle ironie quand on sait qu’il n’a partagé ma vie que pendant dix ans, quand il daignait nous honorer de sa présence. Ensuite, quand il s’est définitivement lassé de sa famille visiblement trop fade et inintéressante, il est parti voir ailleurs. Il a trouvé une femme plus jeune, sans enfants, sans contraintes. Et surtout en pleine forme. À l’époque où mon père est parti, ma mère avait déjà des soucis de santé, rien de comparable au cancer qui l’affaiblit actuellement, mais c’était déjà apparemment trop à supporter pour mon lâche de père.
C’est ridicule, je le sais, mais parfois je le tiens pour responsable de la maladie de maman. Elle était tellement anéantie quand il est parti, qu’il m’arrive de croire que c’est la tristesse qui avait fini par affaiblir ses défenses immunitaires.
Je n’ai plus jamais eu de contacts avec lui après son départ, non pas parce qu’il ne voulait plus rien avoir à faire avec nous mais parce que je n’arrivais pas à lui pardonner son départ si soudain.
Parfois, je me demande si ma peur de l’échec n’est pas directement liée à celui de leur relation ? La réponse est sûrement affirmative mais je crois que ce n’est pas le moment de repenser à toutes ces fois où j’ai préféré mettre un terme à mes relations plutôt que de prendre le risque…
D’échouer.
Ce mot me donne la nausée.
— Raconte-nous tout, s’exclame Avery avec excitation. Comment c’était, la scène ? J’ai regardé tous vos shows en live sur Tiktok et c’était incroyable à chaque fois. Je crois même que je connais toutes les chorégraphies !
Avery se met à imiter la danse de Sunday Morning et je ne peux pas m’empêcher de sourire en sentant mon cœur gonfler de fierté. Je suis tellement heureuse d’avoir enfin mené à bien un projet professionnel aussi exceptionnel que celui-ci. J’ai surpassé mes craintes et prouvé à tout le monde et surtout à moi-même que j’étais capable de le faire jusqu’au bout. Avant d’être danseuse pour les Hurricane, j’enchaînais des petits boulots dans des restaurants sans jamais rester plus qu’un mois, soit pour éviter de m’attacher à mes collègues, soit parce que je savais simplement que ce n’était pas pour moi.
Autant dire que je suis calée sur les endroits à éviter ou à fréquenter à Miami, mais maintenant, j’ai tiré un trait sur ce mode de vie qui n’a aucun rapport avec ma réelle passion : la danse. Je crois que d’une certaine manière, travailler dans un tout autre milieu était pour moi une façon d’éviter de prendre des risques et d’échouer dans le seul domaine dans lequel je rêve de réussir. Ça a fonctionné pendant un temps, mais maintenant… j’ai envie de prendre des risques, même si ça signifie aussi me prendre des murs. Enfin, pour l’instant ça a été plutôt concluant avec la tournée.
Maman me jette un regard perplexe et je sais exactement ce qu’elle est en train de penser.
— C’était super, mais je suis contente de rentrer parce que c’était aussi très épuisant et intense. J’avais besoin de ce retour aux sources, affirmé-je.
Et d’une certaine façon, c’est vrai. Peut-être que je ne serais pas rentrée aussi vite à Toronto, sans la rechute de ma mère, mais j’avais de toute façon prévu de venir me reposer. Ce n’est pas comme si j’avais une idée de ce qui m’attend après, de toute façon.
Alors je suis contente d’être de retour, même si ça signifie aussi faire face à la réalité. Brutale et inévitable : maman est épuisée. Elle se tient contre le comptoir de la cuisine pour camoufler son incapacité à rester debout, mais il n’y a qu’à regarder son visage pour se rendre compte que ses cernes sont creusés et son corps amaigri.
— Ce sont des lasagnes que je sens ? demandé-je malicieusement pour tenter de faire abstraction.
Le regard de maman se met à pétiller et c’est suffisant pour soulager un peu mon cœur anxieux.
Mon ventre est douloureusement tendu à cause de toutes les parts de lasagne que j’ai avalées en pensant que mon estomac tiendrait le coup. Comme si rien n’avait changé, nous avons passé la soirée devant Desperate Housewives à rire et pleurer comme si nous découvrions les épisodes alors que je pourrais bien réciter chaque tirade de Gabrielle Solis.
Je me lève de mon lit après plusieurs longues minutes à tenter de m’endormir malgré toutes les pensées qui m’assaillent. Depuis toute petite, mon cerveau cogite parfois jusqu’à m’empêcher de dormir. Malgré les thérapies et les psychologues, rien ne soulage vraiment les personnes qui pensent trop. Heureusement, j’ai un remède à moi qui fonctionne très bien : Avery.
Je me glisse dans sa chambre sans prendre la peine de frapper, parce que je sais qu’elle m’attend. Je la rejoins toujours pour dormir avec elle, parfois à des heures indécentes, mais cette nuit je suis trop excitée à l’idée de la retrouver pour faire mine d’essayer de dormir dans mon propre lit. Elle se retourne vers moi quand je m’allonge sous ses draps et je devine qu’elle sourit dans l’obscurité de sa chambre.
— Laisse-moi deviner, trop de lasagnes ?
— C’est comme si je n’arrivais jamais à me contrôler, j’ai toujours besoin d’en manger jusqu’à être malade. Elle met quelque chose dedans, une drogue, je ne vois pas d’autre explication.
Ma sœur glousse et glisse son bras autour de moi. Je me serre contre elle avec l’envie de pleurer de joie à l’idée de la retrouver, mais je me retiens.
— Comment tu te sens ? demandé-je en caressant ses cheveux.
Je m’en veux chaque jour un peu plus de l’avoir laissée seule s’occuper de maman il y a deux ans, mais je n’avais aucune opportunité professionnelle à Toronto à l’époque et maman m’avait forcée à partir. Elle avait carrément préparé mes valises et payé le billet d’avion pour Miami sans retour. C’était sa façon à elle de me dire de prendre mon envol, et pour être honnête, je ne regrette pas, même si mon cœur se serre quand je pense à tout ce temps que j’ai passé loin d’elles. Finalement, je lui en suis reconnaissante, car ça m’a menée à New York, à cette tournée qui m’a tant apporté.
— Ça va. Maman m’en veut un peu de t’avoir appelée pour rentrer, mais tu m’en aurais encore plus voulu de ne pas l’avoir fait.
J’acquiesce, même si elle ne peut pas le voir. J’ai envie d’en savoir plus sur l’état de maman, mais je sais que si je pose encore une question à propos de ça, je vais me mettre à pleurer comme une madeleine et je veux que ce retour reste joyeux. Les questions se poseront plus tard, même si je ne suis pas vraiment sûre du temps qu’il nous reste.
— Et ta vie à toi ? la questionné-je ironiquement.
Elle hésite plusieurs secondes avant de répondre et une peur nouvelle me submerge. Y a-t-il un problème dont elle n’a pas voulu me faire part ?
— Les études se passent bien, j’aime ce que je fais et j’ai quelques amis par-ci par-là. Rien de spécial.
— Et… Tara ?
Ma voix est hésitante car je crois deviner que le problème vient de là. Avery n’est pas du genre très bavarde mais avec moi, elle l’a toujours été, même sur ses relations. Tara et elle sont ensemble depuis plusieurs années, depuis qu’elle a fait son coming out, d’ailleurs. Mais c’est la première fois qu’elle évite de m’en parler.
— On est plus ensemble, avoue ma sœur.
Ma gorge se serre et je prends la main d’Avery. Contrairement à moi, elle ne verse jamais de larmes, pas même quand notre père s’est barré du jour au lendemain. À croire que j’ai pris toute la sensibilité de la famille. Alors je ne suis pas surprise que ses joues soient sèches lorsque je touche son visage.
— Tu veux en parler ?
— Pas spécialement. Enfin, il n’y a pas grand-chose à dire. On ne se comprenait plus et j’ai préféré mettre un terme à la relation avant que ça ne devienne toxique.
— Tu as fait ce qu’il fallait. Parfois c’est la bonne personne mais pas le bon timing.
— J’en sais rien, tout est flou depuis qu’on s’est séparées mais ça me prenait trop d’énergie et je veux tout garder pour… maman.
Je déglutis, le cœur lourd.
— Je suis là, maintenant. Tu ne seras plus seule pour faire face à tout ça.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire…
— Je sais, mais c’est la réalité. Tu étais seule pour l’aider et prendre soin d’elle.
— Tu as toujours aidé, même de loin, Raven. Te voir danser sur nos téléphones, ça donnait de la force à maman. Ça me donnait de l’espoir.
Ses paroles allègent la culpabilité qui me dévore, mais pas suffisamment pour l’effacer complètement.
— Et puis, je n’étais pas vraiment seule. Ciaran était là lui aussi, et il nous a vraiment beaucoup soutenues.
Rien qu’entendre son prénom me procure un frisson de gêne.
— Il la fait sourire, lui parle comme si elle était une personne normale plutôt qu’une patiente en plein combat, et ne la ménage pas quand il n’est pas d’accord avec ses décisions. Je l’aime bien.
— Et pour le remercier, je lui ai réduit à zéro ses chances de procréer, grommelé-je.
Avery éclate de rire.
— Je pense classer ce moment dans mon top 10 des instants les plus drôles de ma vie !
— Franchement, c’est vraiment pas drôle. Comment je suis censée arranger les choses maintenant ? Il doit me haïr.
— Mais non. Ne sois pas bête, personne ne peut te haïr, même en essayant.
Elle bâille longuement, ce qui me fait bailler à mon tour.
— Tu dis ça parce que tu es ma sœur.
Je ne la vois pas mais je l’imagine lever les yeux au ciel.
— Si tu veux tant que ça te faire pardonner, tu n’as qu’à lui rapporter des cookies au caramel beurre salé demain, il en raffole, dit-elle avec une voix faible.
— Tu crois ?
Mais seule la respiration endormie d’Avery me répond.



CHAPITRE 2
“Oh you make me complete
You make me complete
You make me a complete mess”
Complete Mess – 5SOS
Il fait un temps magnifique lorsque j’arrive à l’adresse qu’Avery m’a indiquée aux alentours de 16 heures. Le printemps est ma saison préférée, pas seulement parce que les jours sont plus longs et plus chauds mais aussi parce que je peux danser partout, à l’intérieur, dehors, et même la nuit. Je ne suis pas particulièrement sensible à la chaleur bien que celle-ci soit étouffante cet après-midi lorsque je m’avance dans l’allée de Ciaran.
Il a une jolie maison, du genre cosy et confortable. Je ne peux pas m’empêcher de remarquer qu’elle est de la même couleur que ses yeux : une teinte de marron ambré. Lorsque je toque trois coups à la porte, je prends conscience que c’est un peu étrange. Je veux dire, hier je lui mettais un coup dans les bijoux de famille et aujourd’hui je me présente à sa porte avec une assiette de cookies au caramel beurre salé pour me faire pardonner. Est-ce qu’il va me prendre pour une folle ?
Je peux toujours remettre la faute sur Avery, après tout c’est elle qui m’a conseillé de faire ça. M’enfin, elle m’avait l’air tout de même surprise lorsqu’elle m’a aperçue en train de cuisiner tôt ce matin. C’est vrai que j’ai un peu hésité, mais l’idée qu’il me déteste était omniprésente dans ma tête depuis la veille et ça m’embêtait vraiment, parce que clairement, j’aimerais mieux m’entendre avec l’infirmier de ma mère.
Quelques secondes plus tard, la porte en bois s’ouvre sur une petite femme d’âge mûr. Ses cheveux grisonnants sont élégamment coupés court et ses yeux me rappellent quelque chose, ou plutôt quelqu’un. Est-ce que Ciaran vit encore chez ses parents ? C’est une question que j’aurais dû poser à Avery avant de me pointer à l’improviste, parce que maintenant, je suis de nouveau gênée.
— Bonjour, dis-je en souriant. Est-ce que Ciaran est là ? Je venais lui apporter des cookies.
Les yeux de la femme se mettent à briller pour une raison que j’ignore. Elle me scanne de façon évidente et ne s’en cache pas, mais étonnamment, je ne le prends pas mal. Ce n’est pas du jugement dans son regard, mais plutôt de… l’admiration ? J’essaye de paraître le plus à l’aise possible mais ça devient mission impossible. Je sens mes mains devenir moites sur l’assiette de cookies.
— Buongiorno mia bella, Ciaran est dans la cuisine. Entre donc.
Je fronce les sourcils sans comprendre si elle vient de m’insulter en italien ou de me complimenter. Vu le sourire qui étire ses lèvres, je me convaincs qu’il s’agit de la deuxième option et entre dans la maison de l’infirmier tout en sentant le regret s’infiltrer dans tout mon corps. Je sais déjà que ce qui va suivre sera sûrement encore plus gênant que la veille, mais c’est trop tard pour reculer alors je suis la petite femme devant moi.
La maison est à peine décorée, c’est plutôt sobre et épuré, on dirait que personne ne vit ici. Lorsque nous arrivons dans la cuisine, je suis au moins soulagée de voir que cette dame n’a pas menti, Ciaran est là avec un autre homme plus vieux que je suppose être son père, vu la ressemblance. Même cheveux foncés, même carrure musclée… L’infirmier porte un T-shirt noir et un jean qui contrastent avec la blouse qu’il portait la veille. Ses bras qui paraissaient déjà musclés dans le vêtement d’hôpital, semblent désormais encore plus larges maintenant qu’ils sont nus. Je remarque brièvement quelques tatouages, mais je ne parviens pas à bien les discerner, d’ici.
Lorsqu’il pose son regard sur moi, j’ai envie de prendre mes jambes à mon cou et de repartir illico. Il fronce les sourcils et me fixe comme s’il se demandait ce que je foutais là, et je ne peux pas vraiment lui en vouloir car j’aurais sûrement réagi de la même manière si un homme que je connaissais à peine s’était pointé chez moi après m’avoir agressée gratuitement. Plus je repense à la situation et plus je me demande ce qui m’est passé par la tête pour croire que le conseil d’Avery était bon. Maintenant j’ai juste l’air d’une folle avec des cookies.
Oh mon Dieu, il va porter plainte contre moi.
— Raven ?
Au moins, il se souvient de mon prénom. Je suis rouge comme une tomate lorsque je tente un sourire qui doit plutôt ressembler à une grimace.
— Cette jolie jeune fille est venue pour t’offrir des cookies, explique celle que je devine être la mère de Ciaran.
Elle ne semble rien trouver d’étrange à cette situation, elle, au contraire elle semble… ravie.
— Salut Ciaran, je me tourne ensuite vers son père, bonjour, monsieur. Je t’ai fait des cookies au caramel beurre salé. Avery m’a dit que tu adorais ça.
— Des cookies ?
Il a toujours l’air aussi surpris, ce qui n’arrange rien à mon malaise. J’aimerais poser l’assiette et repartir aussi vite que je suis arrivée, mais désormais, la mère de Ciaran a sa main posée dans mon dos comme si elle m’encourageait.
— È adorabile ! s’exclame-t-elle. On allait justement prendre le goûter. Vous pouvez bien rester quelque temps avec nous ?
Son regard rempli d’espoir me déconcerte complètement. Comment pourrais-je bien dire non ? Celui de Ciaran pourtant, lui, tente bien de m’en dissuader, mais les mots franchissent déjà mes lèvres lorsque je le croise.
— Bien sûr, acquiescé-je.
— Je ne me suis même pas présentée, quelle malpolie ! Je suis Aurora, et voici mon mari Lloyd.
Elle fait un signe vers Lloyd qui m’adresse un « bonjour » dans un fort accent irlandais. Alors Ciaran est irlandais et italien ? Je ne peux pas m’empêcher de trouver ça sexy, mais je crois que c’est le manque de sexe qui parle. Quand ai-je couché avec un homme pour la dernière fois ? Je préfère ne pas y penser pour éviter de gâcher mon humeur déjà mise en péril.
— Enchantée, dis-je en souriant. Je suis Raven, la…
— Fille d’une de mes patientes, complète aussitôt Ciaran.
Je hausse les sourcils, surprise par son intervention mais ne relève pas, même si Aurora lui lance un drôle de regard. Elle m’accompagne dans le salon et nous fait nous asseoir sur un canapé en velours gris. Décidément, les couleurs vives ne sont pas au goût de Ciaran. Il ferait sûrement une attaque en entrant dans ma chambre vert pomme.
Ce dernier se glisse dans un fauteuil avec une mine renfrognée qu’il n’essaye même pas de cacher. Lloyd pose l’assiette de cookies sur la table et quatre verres avec un thé glacé.
— Alors, Raven, commence Aurora, que faites-vous dans la vie ?
Tous les regards sont rivés sur moi, et je me demande comment j’ai bien pu en arriver là. J’aurais pu fourrer cette fichue assiette dans les mains d’Aurora et repartir comme si de rien n’était ou bien juste refuser ce goûter, mais je suis trop sensible pour ne pas prendre en compte les envies des autres.
— Je suis danseuse.
Le visage d’Aurora s’illumine soudainement, comme si j’avais prononcé le nom de son plat favori. Elle s’apprête à dire quelque chose, mais Ciaran se lève d’un coup et attire mon attention.
— Raven, on peut discuter deux minutes dans la cuisine ?
Je cligne des yeux, surprise, puis je réalise que ce n’est pas vraiment une question mais plutôt un ordre. Je me lève, contrariée, et le suis malgré mon envie de m’en aller en courant. Lorsqu’il referme la porte de la cuisine, je devine que je ne vais pas passer un très bon moment.
— Qu’est-ce que tu fais ici ? me demande-t-il abruptement.
— Je t’apporte tes cookies préférés, ça s’est vu, non ? demandé-je en croisant les bras sur ma poitrine.
Quelque chose me dit que cette discussion ne va pas arranger nos relations, comme je l’avais espéré.
— Mes cookies préférés ? Je déteste le caramel beurre salé. Pourquoi es-tu venue, vraiment ? répète-t-il avec agacement.
— Quoi ? Mais Avery m’a dit que tu…
Je soupire. Avery m’a raconté n’importe quoi, et ça ne devrait pas m’étonner parce qu’elle était à moitié endormie quand elle m’a raconté ça. Et cette peste ne m’a même pas arrêtée ce matin tout en sachant qu’elle m’envoyait au casse-pipe.
— Je voulais simplement me faire pardonner du coup que je t’ai mis hier.
— En m’apportant des cookies ?
— C’était l’idée, oui.
Il se frotte le visage et soupire, ce que je trouve… étonnamment séduisant. Merde. Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez moi ? Il est littéralement en train de dire que je l’emmerde, et moi, je bave parce qu’il fait ce simple geste ? C’est ridicule, pourtant je ne peux pas m’empêcher de fixer les traits de son visage et la façon dont sa mâchoire se contracte.
— Raven, tu t’es déjà excusée hier.
— Je sais, mais tu avais l’air toujours aussi énervé et je voulais arranger les choses.
— Et pourtant tout ce que tu fais, c’est les empirer.
Ma bouche se referme net. J’aimerais faire comme si ça ne m’atteignait pas, mais le fait est que je ne sais pas faire semblant, et que les conflits m’atteignent toujours, peu importe avec qui ils sont.
— Je vais rentrer chez moi.
— Bonne idée, ajoute-t-il froidement.
Je quitte la cuisine en évitant de croiser son regard pour éviter qu’il puisse apercevoir mes yeux humides. Je retiens mes larmes, mais il ne me reste pas beaucoup de temps avant qu’elles ne finissent par gagner la bataille.
— Merci de m’avoir accueillie, j’ai une course urgente à faire, dis-je à l’attention de Lloyd et Aurora.
La déception est visible sur le visage d’Aurora.
— Déjà ? On n’a même pas eu le temps de goûter les cookies ensemble !
— Maman, lâche froidement Ciaran. Raven a autre chose à faire.
Je quitte la maison quelques secondes plus tard, sans même que Ciaran ne daigne me saluer ou me remercier pour mon petit cadeau. Seul le bruit de la porte qui se referme derrière moi accompagne mon départ. D’accord, peut-être que je n’aurais pas dû venir à l’improviste chez lui, mais est-ce que je méritais de me faire dégager de la sorte ?!
Je suis furieuse, mais surtout contre moi-même parce que me revoilà en train de pleurer à chaudes larmes comme si on m’avait brisé le cœur. Foutue hypersensibilité.
— Raven, ouvre la porte ! Je ne pensais pas que tu le ferais et je ne savais pas non plus qu’il détestait le caramel au beurre salé, bon sang, tout le monde aime ça !
Je suis d’accord avec elle sur un seul point, Ciaran a vraiment des goûts de chiotte. D’ailleurs, j’aurais dû repartir avec l’assiette de cookies car au moins, moi, j’aime le caramel au beurre salé, et je n’en aurais pas laissé une miette.
Ça fait quelques minutes que je me suis enfermée dans ma chambre comme une enfant pour éviter de croiser ma sœur. Je ne lui en veux pas tant que ça en réalité, mais je suis très en colère contre moi-même et surtout contre Ciaran. Quand je repense à la façon dont il m’a parlé, des tonnes de répliques cinglantes me viennent en tête, sauf que j’aurais préféré qu’elles me viennent quand je pouvais les lui balancer.
— Franchement, Avery, tu aurais au moins pu m’empêcher d’y aller tout à l’heure !
— Je sais, mais je pensais sincèrement que ça arrangerait les choses.
— Ciaran est un sale con aigri, je ne vois pas comment je pourrais un jour arranger les choses. Et de toute façon, je n’en ai plus envie. Qu’il aille se faire foutre lui et son horreur du caramel au beurre salé, quel genre de rabat-joie peut détester ça ?!
J’entends le rire de ma sœur à travers la porte et ma colère s’amenuise presque aussitôt. Personne n’a un effet aussi apaisant qu’Avery, pas même ma mère, qui pourtant m’a bien plus réconfortée dans ma vie que ma cadette.
— Je suis désolée, et aussi désolée que Ciaran ait été un idiot, même si je ne peux pas dire que ça ne lui ressemble pas. Si tu m’ouvres, je te promets de ne plus te donner de mauvais conseils.
Je soupire car je comptais de toute façon lui ouvrir la porte. Lorsqu’elle entre, je remarque qu’elle porte un de mes pulls fétiches mais je suis trop occupée à calmer mes nerfs pour m’en soucier.
— Comment ça, il a l’habitude d’être un idiot, en plus ? demandé-je en fronçant les sourcils.
Avery hausse les épaules, un sourire amusé sur les lèvres.
— Disons que Ciaran n’est pas l’habitant le plus agréable de Toronto.
— J’aurais parié le contraire, grommelé-je ironiquement.
— C’est un amour, tu sais. Vous n’avez pas commencé du bon pied, mais tu verras qu’il est bien plus qu’un type mal luné. Alors oui, c’est un peu une porte de prison, mais quand tu trouves les clés, c’est un tout autre personnage. Il suffit de l’apprivoiser.
— On parle d’un homme majeur là, pas d’un animal sauvage.
Je suis la première à vouloir essayer de comprendre ceux qui repoussent les autres. Après tout, je suis amie avec Willow et Cole, deux exemples parfaits de personnes qui rejettent tout le monde pour éviter de souffrir ou de faire souffrir. J’ai de la patience, de la compassion et de l’empathie. Ce que je n’ai pas avec les gens comme Ciaran en revanche, c’est de l’indulgence. Je me suis excusée et même après ça, il a décidé de m’envoyer balader, alors je compte bien arrêter mes efforts qui sont de toute façon inutiles.
— Tu vois ce que je veux dire, soupire Avery. En plus, vous avez un point commun qui n’est pas négligeable.
— Ah bon et lequel ? J’ai beau chercher, là j’en vois vraiment aucun.
— Ciaran est un ancien danseur.
Je manque de m’étouffer.
— Quoi ?
— Tu as bien entendu, dit-elle en riant. Avant de devenir infirmier, il participait à des compétitions de danse et il était super doué, mais il a décidé de tout arrêter.
Je cligne des yeux sans savoir si je dois croire ma sœur ou non. J’ai du mal imaginer que l’infirmier irritable que j’ai rencontré est un ancien danseur. Il a l’air tellement crispé, tendu… là où la danse demande souplesse, décontraction et émotion. Trois choses dont Ciaran n’a pas l’air d’avoir hérité à la naissance.
— Je ne suis pas sûre qu’on parle du même Ciaran, là.
Avery lève les yeux au ciel et sort son téléphone de sa poche, l’air agacé. Elle cherche quelque chose pendant plusieurs secondes puis me tend son iPhone avec une vidéo YouTube qui débute.
Dessus, je le reconnais difficilement, la vidéo semble dater de plusieurs années, il était plus jeune, plus souriant. Rien à voir avec le visage fermé que je connais désormais. Il est seul au milieu d’une salle de danse et une chanson de Drake résonne. Lorsqu’il se met en mouvement, j’ai presque le souffle coupé. Le corps de Ciaran enchaîne une chorégraphie de hip-hop avec une aisance déconcertante. Ses pas sont tous parfaitement exécutés, suivant le tempo effréné du rappeur américain. Sa technique, sa souplesse et sa rapidité me laissent sans voix. Je ne peux pas croire que ce soit lui. Comment est-ce possible ? Lorsqu’il se met à faire des figures au sol, j’ai carrément l’impression de sentir des frissons parcourir mon corps. Il est doué, c’est indéniable.
Et soudain, la réaction d’Aurora me revient en tête. Son regard quand j’ai parlé de la danse… c’était donc pour ça.
— Pas mal, non ?
Je lève les yeux vers Avery, muette de surprise.
— Pourquoi a-t-il arrêté ?
Ce genre de talent, on ne l’acquiert pas comme ça. Ce n’est pas en claquant des doigts ou en étant doué naturellement. Ce genre de talent, on l’obtient en travaillant avec acharnement, guidé par la passion.
— Aucune idée, soupire Avery. Il ne parle jamais de cette période de sa vie, et aucun journaliste n’a jamais eu le fin mot de l’histoire malgré les nombreuses rumeurs.
Je pince les lèvres, habitée par une soudaine curiosité qui, je le sais, n’augure rien de bon.
Car peu importe à quel point je déteste Ciaran à cet instant, je suis trop intriguée pour résister à l’idée d’en connaître plus sur lui.


CHAPITRE 3
“It’s hard when we argue
We’re both stubborn, I know
But oh, sweet creature, sweet creature,
Wherever I go, You bring me home”
Sweat Creature – Harry Styles
— Comment va notre Canadienne préférée ?
La voix de Taylor résonne dans mon téléphone et me fait sourire. Derrière, je peux entendre sa fille Dina qui gazouille gaiement. Mon cœur se serre car je n’ai pas encore eu l’occasion de la rencontrer en vrai, même si j’en meurs d’envie. Mais je ne me vois pas quitter Toronto pour le moment, alors ce n’est que partie remise pour découvrir cette petite princesse.
— Ça va, réponds-je en essayant de coiffer ma tignasse.
Une semaine s’est écoulée depuis que j’ai remis les pieds à Toronto, et je dois dire que revenir aux sources m’a aidée à décompresser. Après les mois de folie que j’ai passés sur les routes à enchaîner les shows, il est évident que j’avais besoin de repos, mais maintenant que je suis en pleine forme, j’ai l’impression de déborder d’énergie. Peut-être même un peu trop.
— Pas très convaincant, remarque Willow. Tu peux nous la refaire avec un peu plus d’enthousiasme ?
Je ricane dans le combiné et me laisse tomber sur mon lit.
— Ça ne fait qu’une semaine que je suis rentrée et j’ai les jambes qui me démangent.
— Inscris-toi à un cours de danse, propose Taylor.
— Ce n’est pas ce type de danse qui me manque… c’est celui qui me donne de l’adrénaline, qui repousse mes limites. Comme sur scène.
Je soupire. C’est difficile de passer de tout à… rien. Avec les Hurricane, j’avais la gloire, l’excitation et le challenge. Mais maintenant que je suis rentrée, cette étincelle s’est envolée. Et elle me manque terriblement.
— Pourquoi tu ne t’inscris pas à un concours en solo ? Il y en a des milliers et je suis sûre qu’au Canada aussi.
— Danser seule, ça n’a jamais été mon truc.
Non pas que je déteste cela. J’aime l’idée de ne dépendre de personne et de m’exprimer à travers mon corps, et uniquement le mien, mais danser avec d’autres personnes… c’est un défi que j’adore relever, un enjeu qui me rend euphorique. D’abord parce que j’aime apprendre de mes coéquipiers mais surtout parce qu’à quoi rime une victoire si je ne peux pas la partager avec quelqu’un ? Je ne suis pas solitaire, que ce soit dans ma vie personnelle et encore moins dans mon parcours professionnel.
— Cole serait sûrement ravi de venir concourir avec toi à Toronto, se marre Willow.
Je glousse en imaginant mon meilleur ami faire la grimace à l’idée de participer à un concours de danse. Heureusement pour lui, Cole est plus doué en tant que musicien qu’en tant que danseur. Il avait quand même assuré pendant les shows, je dois bien l’admettre, mais il ne sera jamais le partenaire dont j’ai besoin.
— Je suis sûre que si tu cherches un peu, tu trouveras chaussure à ton pied, intervient Taylor.
— Pour ça, il faudrait que je sache où chercher.
Je ne peux pas m’empêcher de penser à Ciaran. C’est ridicule parce qu’il ne danse plus et que je suis toujours très en colère de la façon dont il m’a envoyée balader la semaine dernière, mais j’ai passé les derniers jours à visionner toutes ses prestations sur YouTube… et je dois me rendre à l’évidence : c’est un danseur exceptionnel. Du genre qui marque les esprits et dont on ne peut détourner le regard. Même à travers l’écran, je pouvais sentir sa prestance et les émotions qu’il parvenait à partager.
Pourtant on est bien loin de ce Ciaran-là, aujourd’hui. Malgré mes recherches acharnées, aucun article n’a expliqué clairement l’arrêt soudain de sa carrière et la frustration brûle dans mon ventre. J’ai besoin de savoir ce qui lui est arrivé. Mais comment ?
— J’ai une idée, s’exclame soudainement Willow.
Je dirige mon attention vers mon amie, surprise. À la façon dont son regard s’illumine, j’ai l’impression qu’elle a trouvé la solution à tous mes problèmes ce qui me ferait presque rire si ce qu’elle disait ensuite ne m’excitait pas autant :
— Haze a des amis dans le milieu de la musique, et certains cherchent des danseuses pour des clips. Je pourrais leur parler de toi ?
— Sérieux ?! lui demandé-je d’une voix suraiguë. Ça ne t’intéresse pas, toi ?
— Non, réplique aussitôt Willow. Je veux profiter encore un peu de nos moments à deux avec Haze, avant que je ne me retrouve à devoir le partager avec des milliers de fans pendant une tournée.
J’acquiesce, comprenant les propos de Willow. Ayant participé à la tournée précédente en même temps qu’elle, nous étions aux premières loges de la pression médiatique que subissent les Hurricane, sans parler de celle des fans qui attendaient parfois des heures et des heures à la sortie de nos hôtels dans l’espoir de les croiser.
— J’adorerais faire ça, merci, Willow.
— Avec plaisir.
Je m’imagine déjà en train de relever ce nouveau challenge. J’ai dansé pour de nombreuses occasions, la tournée, des spectacles et même des comédies musicales. Mais je n’ai jamais eu l’opportunité de travailler dans des clips et je trouve cette idée très excitante, c’est comme si j’avais un nouvel objectif. Pendant quelques secondes, j’en ai presque oublié que je suis toujours au téléphone avec Taylor et Willow.
— Comment va ta mère ? demande prudemment Taylor avec une voix plus douce.
— Ça va. Elle suit toujours sa chimio mais elle refuse d’essayer d’autres traitements pour l’instant. J’ai espoir de la faire changer d’avis si la chimio ne donne pas de résultats satisfaisants mais… c’est une tête de mule.
J’essaye d’ignorer le fait que je n’ai pas encore demandé à Avery à quel point les nouvelles sont mauvaises. Mon retour n’est pas anodin, et même si ma cadette ne m’a rien confié de plus au téléphone, je sais que c’est grave.
— Au moins, on sait de qui tu tiens, ricane Willow.
— Si vous saviez, Avery est encore pire que moi.
— J’ai des doutes là-dessus, mais on le vérifiera quand on viendra te rendre visite, affirme Taylor.
Un sourire se glisse sur mes lèvres à l’idée que mes amies viennent me voir à Toronto. Mais le petit nuage sur lequel je flotte disparaît très vite lorsque j’entends une voix grave au rez-de-chaussée. Pas besoin de tendre l’oreille pour comprendre qu’il s’agit de Ciaran qui vient faire les soins hebdomadaires de maman. L’idée de le revoir me renfrogne, bien que je lui aie voué une curiosité très intense ces derniers jours. J’ai pourtant du mal à croire que c’est le même Ciaran.
— Il faut que j’y aille, l’infirmier est là et j’aimerais soutenir ma mère pendant ses soins.
— Un infirmier ? Il est sexy, j’espère ! demande Taylor d’une voix rêveuse.
Derrière, j’entends la voix de Haze grogner quelque chose d’inaudible qui fait rire mon amie.
— Oh ! croyez-moi, Ciaran est aussi beau qu’exécrable.
— Alors il me plaira, tranche Willow.
Un bruit résonne dans le combiné et Willow gémit.
— Salut, les filles, nous salue soudainement Haze. Willow est indisponible, vous allez devoir la rappeler plus tard.
Nos rires fusent dans le combiné mais Willow reprend finalement le téléphone.
— Les mecs et la jalousie, grommelle-t-elle, faussement agacée.
— Alors, pourquoi ce Ciaran est-il si exécrable ? me questionne Taylor.
Je leur raconte nos péripéties, tout en sentant la gêne reprendre le dessus sur mes émotions. Je me demande même si je ne devrais pas rester cloîtrée ici, pour éviter de le voir. Mais je veux être présente pour maman, alors je vais devoir faire un petit effort.
— Ça, c’est de l’anecdote, s’esclaffe Willow.
— Pourquoi ça ne m’étonne pas que ça t’arrive à toi ? dit Taylor avec un sourire dans la voix.
— M’en parlez pas. Il va falloir que j’y aille, sinon je vais rater les soins. On s’appelle plus tard, d’accord ?
Mes amies acquiescent et me souhaitent bon courage avant que je ne raccroche. Je descends les escaliers en sentant mes mains devenir moites, mais avant de les rejoindre dans le salon, je passe par la cuisine pour attraper un Capri-Sun. Je savoure la première gorgée avant de trouver Ciaran dans mon champ de vision.
Je ne suis pas étonnée de voir qu’il m’ignore complètement, mais je décide tout de même de me montrer plus intelligente que lui.
— Bonjour, Ciaran.
Il lève la tête dans ma direction et serre la mâchoire, comme si la simple vue de ma personne lui procurait des douleurs articulaires.
D’accord, je vois.
— Raven, dit-il simplement en guise de salut.
Il reporte aussitôt son attention vers ma mère, ce qui ne devrait pas tant m’agacer parce qu’après tout, il vient pour elle. Mais je ne peux pas m’empêcher de jeter un regard entendu à ma sœur qui hausse les épaules l’air de dire que ce n’est rien.
Lorsqu’il s’apprête à lui perfuser son traitement, je ne pense plus à rien d’autre qu’à ma mère. Elle est là, assise sur le canapé, calme et détendue comme si ça ne lui faisait pas peur alors qu’il s’approche du cathéter avec la perfusion. Je m’approche d’elle tandis qu’elle m’adresse un sourire comme si elle voulait me rassurer. Moi. Alors que c’est elle qui souffre, qui se bat et subit. Pourtant, tout ce qu’elle essaye de faire, c’est de ne pas nous inquiéter, nous.
Mon cœur se serre car, en tant que fille aînée, je devrais être son bras droit, je devrais pouvoir l’aider à affronter ses peurs. Au lieu de ça, je les partage et les exacerbe. Mes yeux deviennent humides avant que je n’aie le temps de le sentir venir. Je ne peux pas m’empêcher de prendre sa main dans la mienne et de retenir mon souffle lorsqu’il la perfuse de cette chimio qui n’arrive pas à la guérir. Tout ce qu’elle fait, c’est l’affaiblir, la décourager.
Je me suis souvent demandé pourquoi rien ne fonctionnait. Pourquoi, elle, n’a-t-elle pas le droit à la guérison ? Personne n’a la réponse, pas même les médecins.
— Prête pour les trente minutes de bonheur, Rachel ?
Ma mère hoche la tête avec un sourire amusé et Avery prend sa tête dans ses mains comme s’il s’apprêtait à… se donner en spectacle. Et sous mon regard confus, c’est ce qu’il se met à faire.
— J’ai revu Mme Clinton, la semaine dernière, peu après que votre fille m’a gratuitement agressé. Elle m’a demandé pourquoi j’avais l’air encore plus renfrogné que d’habitude et je lui ai répliqué que quelqu’un m’avait brisé les couilles.
Les rires d’Avery et maman fusent et, étonnamment, le mien aussi. Je n’ai aucune idée de pourquoi il raconte tout ça, jusqu’à ce que j’aperçoive le regard brillant de maman.
Il lui change les idées pendant la perfusion.
Ça me réchauffe le cœur instantanément.
— Ensuite, j’ai croisé Linda à la boulangerie. Oui, oui, la même Linda qui essaye de me caser avec sa fille depuis des années. Elle m’a, pour la cinquième fois, vanté ses atouts physiques en appuyant un peu trop sur le fait qu’elle avait pris une taille de bonnet en plus depuis la dernière fois. Comme à chaque fois, j’ai pris mes pâtisseries et je suis parti avant qu’elle n’arrive au chapitre de l’invitation à dîner.
— Tu devrais accepter un rencard pour lui faire plaisir. Ça arrangerait tout le monde, surtout ta mère, ricane Avery.
— Tout le monde sauf moi, grimace Ciaran. Le peu de fois où je l’ai croisée, elle avait l’air plus intéressée par sa nouvelle teinture de cheveux que par le fait de faire ma connaissance.
— Tu exagères, dit ma mère. Tout le monde souhaite apprendre à te connaître.
Le regard de Ciaran dérive pendant une fraction de seconde dans ma direction, si rapidement que j’ai l’impression de l’avoir imaginé, puis il fixe de nouveau son attention vers ma mère.
— Je ne suis pas sûr de ça, Rachel, mais c’est gentil.
Avery m’adresse un regard entendu que je choisis d’ignorer.
Je suis trop concentrée sur ses histoires pour voir le temps passer, et je suis même surprise de le trouver sympathique, lorsqu’il évoque les petites anecdotes de son quotidien. Ce n’est pas le Ciaran qui m’a mise dehors, pas étonnant qu’Avery ait pris sa défense. J’aurais préféré rencontrer ce Ciaran-là avant. Avant que je ne lui détruise l’entrejambe par erreur et que je ne débarque à l’improviste chez lui.
— Comme si ce n’était pas suffisant, pour bien terminer la semaine, ma mère m’attendait chez moi prête à retourner toute ma maison parce que je ne l’ai pas appelée de la semaine.
Ma mère est morte de rire, tout comme Avery, mais moi je reste muette. Ciaran retire la perfusion et je prends conscience que les trente minutes se sont écoulées.
— Merci, Ciaran, dis maman en lui adressant un regard brillant de reconnaissance.
Que je le veuille ou non, Ciaran est un très bon infirmier. Et d’une certaine manière, ça me rassure car je sais qu’elle est entre de bonnes mains.
— À la semaine prochaine, en espérant que je n’aie pas recroisé Linda d’ici là, lance-t-il d’une voix bourrue.
Ciaran reprend toutes ses affaires et se dirige vers la porte, escortés par nous trois, comme s’il ne savait pas où était la sortie. J’aimerais m’éclipser, mais Avery
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